Portée  à tJJfemhlée  _ Nationale  par  le 
Minifire  de  la  Juftice  ^ le  feptemhre 
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M ESSIEURS  , j’ai  examiné  attentivement 
l’ade  conftitutionel  que  vous  avez  préfenté  à mon 
acceptation.  Je  1 accepte  , 6c  je  le  ferai  exécuter. 
Cette  déclaration  eût  pu  fuffire  dans  un  autre 
temps;  aujourd’hui  je  dois  aux  intérêts  de  la  Na- 
tion ) je  me  dois  a moi-meme  de  faire  connoitre 

mes  motifs.  , • » 

Dès  le'  xoraraencement  de  mon  règne  , j’4 

défiré  .la  réforme  des  abus  , 6c  dans  tous  les  aéles 
du  gouvernement , j’ai  aimé  à prendre  pour  règle 
l’opinion . publi^que. 

Diverfes  caufes  , au  nombre  defquelles  on  doit 
placer  la  fituation  des  finances  à mon  avènement  au 

c • - 

trône  , 6c  les  frais  immenfes  d’une  guerre  honorable, 
foutenue  long-temps  fans  accroiffement  d’impôts  , 
avoient  établi  une  difproportion  confidérable  entre 
les  revenus  6c  les  dépenfes  de  lÉtat.  Frappe  de 


A 


à 


f 1 ). 

la  grandeur  du  mal  , je  n’ai  pas  cherché  feulement 
les  moyens  d’y  porter  remède;  j’ai  fenti  la  nécef- 
lité  d’en  prévenir  le  retour  : j’ai  conçu  le  projet  d’af- 
lurer  le  bonheur  du  peuple  fur  des  bafes  confiantes, 
& d’affujettir  à des  règles  invariables  l’autorité  même 
dont  j’étois  dépofitaire  ; j’ai  appelé  autour  de  moi 
la  Nation  pour  l’exécuter. 

Dans  le  cours  des  évènemens  de  fa  révolution  , 

« 

mes  intentions  n’ont  jamais  varié.  Lorfqu’après  avoir 
réformé  les  anciennes  inilitutions  , vous  avez  com- 
mencé à mettre  à leur"  place  les  premiers  eflais  de 
votre  ouvrage  , je  n’ai  point  attendu , pour  y don- 
ner mon  affentiment  , que  la  conditution  entière 
me  fût  connue.  J’ai  favorifé  l’établiflement  de 
fes  parties  avant  même  d’avoir  pu  en  juger  l’enfem- 
ble  ; & fl  les  défordres  qui  ont  accompagné  pref- 
que  toutes  les  époques  de  la  révolution  , venoient 
trop  fouvent  affliger  mon  cœur,  j’efpérois  que  la 
Loi  reprendroit  de  la  force  entre  les  mains  des 
nouvelles  autorités , 6c  qu’en  approchant  du  terme 
de  vos  travaux,  chaque  jour  lui  rendroit  ce  ref- 
ped  , fans  lequel  le  peuple  ne  peut  avoir  ni' liberté 
ni  bonheur.  J’ai  perflflé  long  - temps  dans  cette 
efpérance  , & ma  réfolution  n’a  changé  qu’au  mo- 
ment oit  elle  m’a  abandonné. 

Que  chacun  fe  rappelle  l’époque  où  je  me  fuis 
éloigné  de  Paris  ; la  Conditution  étoit  prête  à s’ache- 


ver  , & cependant  l’autorité  des  Lois  fembloit 
s’afToiblir  chaque  jour.  L’opinion  , loin  de  fe  fixer  , 
fe  Tubdivifoit  en  une  multitude  de  partis.  Les  avis  les 
plus  exagérés  fembloienc  feuls  obtenir  de  la  faveur  : 
la  licence  des  écrits  étoit  au  comble  ; aucun  pou-- 
Vüir  n’éroit  refpeélé. 

Je  ne  poovois  plus  reconnoître  le  caraélère  de  la 
volonté  générale  , dans  les  Lois  que  je  voyois  par- 
tout fans  force  & fans  exécution.  Alors,  je  dois  le 
dire  , fi  vous  m’eulîiez  préfenté  la  Gonflitution  , je 
n aurois  pas  cru  que  l’intérêt  du  Peuple  , règle 
confiante  & unique  de  ma  conduite  , me  permît 
de  1 accepter-.  Je  n’avois  qu’un  fentiment;  je  ne 
formai  qu  un  leul  projet.  Je  voulus  m’ifoler  de  tous 
les  partis  , ék  favoir  quel  étoit  véritablement  le  vœu 
de  la  Nation. 

Les  motifs  qui  me  dirigèrent  ne  fubfiflent  plus 
aujourd’hui.  Depuis  lors  , les  inconvéniens  & les 
maux  , les  abus  dont  je  me  plaignois  , vous  ont 
frappés  comme  moi.  Vous  avez  manifeflé  la  vo- 
lonté de  rétablir  l’ordre.  Vous  avez  porté  vos  regards 
fur  l’indifcipline  de  l’armée.  Vous  avez  connu  la  né- 
Gefîité  de  réprimer  les  abus  de  la  preffe.  Larévilion 
de  votre  travail  a mis  au  nombre  des  Lois  régiémen- 
taires , pluheurs  articles  qui  m’avoient  été  préfentés 
comme  conilituwonpeis.  Vous  avez  établi  des  formes 


(4) 

légales  pour  la  révifion  de  ceux  que  vous  avez  places 
dans  la  Conflitution.  Enfin  , le  vœu  du  Peuple  n ell 
plus  douteux  pour  moi  ] je  fiai  vu  fe  manifefler  à la 
fois  , & par  fon  adhéfion  à votre  ouvrage  , & par 

fon  attachement  au  maintien  du  gouvernement 

\ 

monarchique. 

J’accepte  donc  la  Conftitution  : je  prends  l’enga- 
gement de  la  maintenir  au  dedans  , de  la  défendra 
contre  les  attaques  du  dehors  , & de  la  faire  exé- 
cuter par  tous  les  moyens  qu’elle  met  en  mon 
pouvoir. 

Je  déclare  qu’infiruit  de  l’adhéfion  que  la  grande 
majorité  du  peuple  donne  à la  Conftitution  , je  re- 
nonce au  concours  que  j’avois  réclamé  dans  ce  tra- 
vail , & que  n’étant  refponfable  qu’à  la  Nation  ,inul 
autre , lorfque  j’y  renonce  , n’auroit  le  droit  de  s’en 
plaindre. 

Je  manquerois  cependant  à la  vérité,  fi  je  difois 
que  j’ai  apperçu  dans  les  moyens  d’exécution  So 
d’adminiftration  , toute  l’énergie  qui  feroit  nécef- 
faire  pour  imprimer  le  mouvement  & pour  confer- 
ver  l’unité  dans  toutes  les  parties  d’un  fi  vafte  em- 
pire. Mais  puifque  les  opinions  font  aujourd’hui  di- 
vifées  fur  ces  objets , je  confens  que  l’expérience  feule 
en  demeure  juge.  Lorfque  j’aurai  fait  agir  avec 
loyauté  tous  les  moyens  qui  m’ont  été  remis , au- 


(?) 

euh  reproche  ne  pourra  m’être  adreffe  ; & la  Nation 
dont  l’intérêt  feul  doit  fervir  déréglé,  s'expliquera 
par  les  moyens  que  la  Conftitution  lui  a réfervés. 

Mais , Meffieurs  , pour  l’afFermilTement  de  la  li- 
berté , pour  la  fiabilité  de  la  Conflitution  , pour 
le  bonheur  individuel  de  tous  les  François , il  eft 

des  intérêts  fur  lefquels  un  devoir  impérieux  nous 

« } 

preferit  de  réunir  tous  nos  efïbrts.  Ces  intérêts  font 

» y 

le  refpeél  des  lois  , le  rétablififement  de  l’ordre  & 
la  réunion  de  tous  les  Citoyens.  Aujourd  hui  que  la 
Conflitution  efl  définitivement  arrêtée  , des  Fran- 
çois vivant  fous  les  mêmes  lois  , ne  doivent  con- 
noître  d’ennemis  que  ceux  qui  les  enfreignerit.  La 
difeorde  & l’anarchie  ; voilà  nos  ennemis  communs. 
Je  les  combattrai  de  tout  mon  pouvoir.  Il  importe 
que  vous  & vos  fuccefleurs  me  fécondiez  avec  éner- 
gie ; que  fans  vouloir  dominer  la  penfée  , la  Loi 
protège  également  tous  ceux  qui  lui  fouraettent  leurs 
aélions  ; que  ceux  que  la  crainte  des  perfécutions 
& des  troubles  auroit  éloignés  de  leur  patrie  , foient 
certains  de  trouver  en  y rentrantV'L  fureté  & la 
tranquillité.  Et  pour  éteindre  les  haines , pour  adou- 
cir les  maux  qu’une  grande  révolution  entraîne 
toujours  à fa  fuite  ; pour  que  la  Loi  puifTe  aujour- 
d’hui commencer  à recevoir  une  pleine  exécution  , 
confentons  à l’oubli  du  pafTé  : que  les  aceufations 


& les  pourfnites  qui  n’ont  pour  principe  que  les 
évènemens  de  la  révolution , foient  éteintes  dans  une 
réconciliation  générale. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  n’ont  été  déterminés 
que  par  leur  attachement  pour  moi  : pourriez-vousy 
voir  des  coupables  ! Quant  à ceux  qui  par  des  excès 
ou  je  pourrois  appercevoir  des  injures  perfonnelles , 

ont  attiré  fur  eux  la  pourfuite  des  lois , j’éprouve 

\ 

à leur  égard  que  je  fuis  le  Roi  de  tous  les  François. 
Signe  LOUIS. 

Paris ^ le  Septembre 

P.  S.  J’ai  penfé  , Meffieurs  , que  c’étoit  dans  le 
lieu  même  oîi  la  Conilitution  avoir  été  formée  , 
que  je  devois  en  prononcer  l’acceptation  folennellc  : 
je  me  rendrai  en  conféquence  demain  , à midi , à 
l’Aflemblée  Nationale. 


